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Existe en format papier


		

			À Barbara Hunter Mahan

			Ma tante, mon modèle et ma plus fidèle lectrice.

			C’est le genre de tante qui s’intéresse à tout ce que vous faites, 

			qui vous soutient dans tous vos choix, 

			qui ne veut rien d’autre que votre bonheur

			et vous aime inconditionnellement.

			Une femme qui n’hésite pas à appeler un chat un chat, 

			qui fait ce qu’elle aime et aime ce qu’elle fait, 

			qui dit tout haut ce qu’elle pense

			et tant pis pour vous si vous ne pouvez pas encaisser autant d’honnêteté.

			Ce serait mon premier choix pour m’accompagner faire les boutiques et la seule personne avec qui j’aurais envie d’être kidnappée.

			Je t’aime, tante Barb.

		


		
			Remerciements

			À Chas, merci encore pour ton soutien.

		


		
			Prologue

			Motard

			— Chérie, t’es réveillée ? demanda-t-il.

			Sa main chaude me caressait le dos, repoussant la couverture en me donnant des frissons. Il posa sa main juste au-dessus de mes fesses.

			Je souris.

			J’avais réussi. J’avais enfin sauté le pas. Je l’avais trouvé. Il était au lit avec moi. Et la tequila n’avait rien à voir dans l’histoire. J’avais beaucoup trop bu, effectivement. Mais pas au point de ne pas comprendre la situation.

			C’était lui. Le motard au lit avec moi était l’homme de mes rêves.

			Jamais je n’aurais imaginé que l’homme de mes rêves soit un homme comme lui, et pourtant. Je l’avais su à la seconde où je l’avais aperçu de l’autre côté de la cour, au milieu de la foule de gens qui riaient, buvaient, hurlaient, dansaient, mangeaient, s’embrassaient ou se battaient. Ce n’était pas vraiment mon univers, mais Eloïse m’avait invitée. Elle avait dit qu’il fallait que je m’intègre. Je l’avais suivie. Cette vie, c’était celle qui m’attendait, aussi il fallait que j’assume cette décision. C’était ce que j’avais fait.

			Lui aussi m’avait repérée et c’était lui, mon motard, qui m’avait abordée. Il m’avait amadouée avec de la tequila, mais c’était inutile. J’étais à lui dès l’instant où il avait fendu la foule pour me rejoindre sans jamais me quitter des yeux. Ses lèvres encadrées d’un super bouc étaient étirées en un petit sourire. Une fois près de moi, il m’avait lancé :

			— Salut.

			Avec sa voix grave et rocailleuse, il n’en avait pas fallu plus.

			Nous avions bu de la tequila, discuté un peu et beaucoup ri.

			Une heure plus tard, il m’avait pris la main et m’avait entraînée dans une chambre à l’intérieur du QG du moto club. Des heures plus tard, j’étais nue au lit avec lui : il m’avait procuré tellement d’orgasmes que j’avais perdu le compte. Je savais que cet homme était fait pour moi. C’était lui, cet homme au visage indistinct dont je rêvais depuis toujours, d’aussi loin que je me souvienne. Et ce n’était pas à cause des orgasmes. C’était parce qu’il me faisait beaucoup rire, m’avait fait beaucoup boire et m’avait fait me sentir incroyablement vivante pendant que la fête battait son plein autour de nous.

			Ce dénommé Tack aimait la vie et savait comment en profiter au maximum. Aussi fou que cela puisse paraître, je savais que je vivrais ma vie à fond à ses côtés.

			J’étais allongée dans son lit, sur le ventre, ma joue posée sur mes bras croisés sur l’oreiller. Quand je sentis sa main sur moi, je tournai la tête dans sa direction pour l’observer.

			Des cheveux sombres en bataille et un peu longs, striés de mèches grises et hyper attirants. Des yeux bleus autour desquels craquelaient des rides qui, je le savais, étaient des marques de rire et de sourire. Un bouc encadrait sa bouche, la pointe un peu longue lui donnait un style motard hyper cool. Des tatouages d’enfer recouvraient ses bras puissants, ses larges épaules et son cou musclé. D’autres tatouages s’étalaient sur son torse aux muscles bien définis et dans son dos. Le reste de son corps était dur et solide. Je le savais parce que j’avais exploré en détail et avec bonheur chaque centimètre carré.

			Magnifique. Parfait. Pas mon genre, jamais je n’aurais cru qu’un homme comme lui, un motard bourru et farouche, serait un jour mon type d’homme. Mais désormais, j’avais trouvé l’homme de mes rêves et je savais qu’il était parfait.

			— Je suis réveillée, répondis-je en chuchotant. 

			Impossible de parler plus fort : j’avais la gorge nouée d’excitation et de joie. Je l’attendais depuis des années et enfin, il était là.

			En sautant des montagnes russes qu’était devenue ma vie, je savais que j’avais pris la bonne décision. Et à présent, il était là. La preuve, en chair et en os, avec sa voix rocailleuse et ses tatouages, ses mains aussi habiles que sa bouche et d’autres parties de son corps, la preuve irréfutable que j’avais vu juste.

			Il souleva sa main pour donner une légère claque sur mes fesses.

			— Il est temps pour toi de regagner ton pieu, ma jolie.

			Je battis des paupières, le reste de mon corps pétrifié.

			Il se leva.

			Il sortit du lit et enfila son jean qui traînait par terre. Puis il se dirigea vers la porte d’un pas souple. Sans même un regard en arrière, il déclara :

			— Laisse-moi ton numéro et ferme la porte en partant, OK, Red ?

			Puis il disparut et ferma la porte derrière lui.

		


		
			Chapitre un

			Je te ferai du café.

			Il était huit heures moins dix. Retenant mon souffle, je tournai sur Broadway pour emprunter la large allée goudronnée qui contournait l’énorme entrepôt où Ride stockait leurs pièces automobiles. Je m’engageai ensuite sur l’esplanade bétonnée sur laquelle donnait le garage aux trois grandes baies vitrées qui faisait aussi partie de Ride.

			J’approchai en inspectant l’immense garage.

			Ride Voitures et Motos sur mesure, l’entreprise où j’allais travailler à compter d’aujourd’hui, était connue dans le monde entier. Les stars d’Hollywood et les princes d’Arabie saoudite venaient ici acheter leurs voitures et leurs motos. Ces dernières figuraient dans les magazines et étaient régulièrement commandées par la production de films. Tout le monde à Denver les connaissait. Bordel, tout l’État du Colorado, voire tous les États-Unis les connaissait. J’en étais quasiment certaine puisque même moi, qui n’y connaissais strictement rien en voiture et moto, sur mesure ou non, je connaissais quand même Ride.

			Je savais aussi que le Chaos Moto Club, ou Chaos MC, possédait le garage ainsi que quatre magasins de pièces automobiles : celui de Denver, un à Boulder, un autre à Colorado Springs et le dernier qui venait d’ouvrir à Fort Collins. Je connaissais également le Chaos Moto Club. Ride l’avait rendu célèbre, beaucoup de ses membres avaient été pris en photo avec leurs véhicules : tous avaient l’air de gros durs prêts à en découdre.

			Je les connaissais aussi pour avoir fait la fête avec eux.

			Et aujourd’hui, je prenais mes nouvelles fonctions : secrétaire-comptable du garage automobile.

			Un jour seulement après avoir couché avec Tack, le président du Chaos et, techniquement, mon nouveau patron.

			Il ne s’était écoulé qu’un jour et une nuit depuis que Tack m’avait mise dans son lit, avant de m’en chasser sans cérémonie.

			— Bon sang, grommelai-je en direction de mon pare-brise.

			Je me garai devant le garage, juste à côté des marches qui menaient à la porte qui jouxtait les baies vitrées. Sur la porte en question, un écriteau annonçait : « Bureau ».

			— Je suis une pauvre, pauvre idiote.

			Mais je n’étais pas une idiote. Non. J’étais une salope.

			Et j’ignorais comment gérer ça. C’était la première fois que cela m’arrivait. D’habitude, je ne finissais pas au lit avec un type que je venais de rencontrer. Je ne prenais pas mes rêves pour des réalités en imaginant que le motard de mes rêves, cet homme si beau et si parfait, venait enfin de me trouver. Je n’enchaînais pas les verres de tequila avec lui, je ne passais pas des heures fantastiques à m’envoyer follement en l’air comme jamais auparavant.

			Ce n’était absolument pas mon genre.

			Je n’étais pas du genre à vivre ma vie comme le faisait Tack. J’avais trente-cinq ans et jusqu’à présent, j’avais mené une vie prudente et mesurée, dépourvue de la moindre prise de risque. Je pesais le pour et le contre avant de prendre la moindre décision. J’établissais des listes. J’étais prévoyante et organisée. Je réfléchissais avant d’agir. Chacune de mes actions était minutieusement anticipée et j’en avais estimé les conséquences. Et si je me retrouvais malgré tout dans une situation où régnait l’incertitude, je m’en échappais aussitôt.

			Pourtant, deux mois auparavant, j’avais fini par me rendre compte que ma vie était polluée par des personnes toxiques et qu’il fallait que je m’enfuie.

			C’était ce que j’avais fait. Je n’avais rien prévu, je n’avais pas pesé le pour et le contre. Je n’avais pas méticuleusement imaginé ma stratégie de départ. Je n’avais pas longuement réfléchi. J’avais eu une révélation soudaine et m’étais aperçue que je me trouvais dans une situation dangereuse, malsaine. J’ignorais complètement ce qui arriverait en faisant le grand saut, en quittant le tumulte qu’était devenue ma vie. Je m’étais simplement redressée à mon bureau, avais rassemblé tous mes effets personnels, les avais fourrés dans un carton et j’étais partie. Je n’avais même pas prévenu mon patron. J’étais simplement partie.

			Et je n’y étais jamais retournée.

			Pendant les deux mois qui avaient suivis, j’avais acheté le journal chaque mercredi et épluché la page des petites annonces. Je fermais les yeux et laissais mon doigt tomber sur une annonce au hasard : c’était à celle-là que je postulais ensuite.

			Mon plan n’allait pas plus loin que ça.

			Lanie, ma meilleure amie, me prenait pour une folle. Difficile de lui donner tort. Je n’avais pas la moindre idée de ce que je faisais ou les raisons qui m’y poussaient. J’ignorais où j’allais et ce qui se passerait une fois arrivée à destination.

			Je savais simplement qu’il fallait que je continue.

			C’était ce que j’avais fait.

			À présent, je me trouvais là où j’avais décidé d’être. J’avais tergiversé toute la journée de la veille, me demandant s’il était judicieux de me pointer ou non à mon nouveau boulot. J’avais déjà tout niqué, littéralement, et je n’avais même pas encore officiellement commencé. Je n’avais aucune envie de croiser Tack. Plus jamais. L’idée même était profondément humiliante : j’avais l’impression que ma peau était en feu. Cette pensée m’obsédait depuis que j’étais sortie de son lit, m’étais rhabillée à la hâte avant de quitter sa chambre, mortifiée.

			Mais cela faisait deux mois que j’étais au chômage. J’avais un compte épargne, certes, mais j’avais aussi le prêt de ma maison à rembourser. Il fallait que je retrouve un emploi. Il fallait que ma vie prenne un nouveau départ. Peu importe ce que j’étais censée faire, il fallait que je fasse. Peu importe ce que je trouvais, il fallait que je le trouve.

			J’avais franchi un point de non-retour. J’avais sauté des montagnes russes en marche, au sommet de la pente, juste avant la descente. Et j’étais en chute libre.

			Il fallait atterrir et je comptais bien atterrir ici même.

			OK, je m’étais comportée comme une salope. Mais il y avait des tas de salopes en ce monde, des centaines de milliers. Voire des millions. Elles allaient travailler jour après jour, certaines croisaient même sans doute des collègues avec qui elles avaient couché. Ça ne les défrisait sûrement pas. Leur peau ne se consumait sans doute pas sous l’effet de la honte. Elles s’en fichaient sans doute. Elles se trouvaient simplement un nouveau collègue ou un type au hasard qui faisait battre leur cœur un peu plus fort, qui leur donnait des frissons d’excitation et elles couchaient avec lui. Elles aimaient sans doute ça. Non, elles adoraient sans doute ça.

			Ça faisait partie de la vie, non ? Nous faisions des conneries parce que c’était agréable. Et si ça foirait, tant pis, nous tournions la page. Tout le monde faisait comme ça. Tout le monde.

			Même moi, désormais.

			Bordel, j’avais passé une éternité sur ces montagnes russes terrifiantes. Et pendant tout ce temps, j’avais gardé les yeux fermés, j’avais tenté d’ignorer tous les trucs affreux et flippants autour de moi. J’avais trop peur d’ouvrir les yeux et prendre des risques.

			Mais c’était terminé.

			OK, j’avais couché avec mon patron. Et après ?

			Je pris une profonde inspiration, hissai mon sac à main sur mon épaule, ouvris ma portière d’un geste vif et sortis de ma voiture. J’observai les alentours. Il était tôt et de toute évidence, les motards n’étaient pas du genre matinal. Une rangée de cinq motos étaient alignées devant le QG, un long bâtiment rectangulaire. L’esplanade en béton séparait le garage du QG et du magasin de pièces détachées. Devant ce dernier était garé un vieux pick-up. Rien d’autre. Pas un mouvement. Pas un bruit.

			Eloise était censée me retrouver à huit heures pour m’aider à prendre mes marques. Même s’il était encore tôt, je montai les marches et toquai à la porte du bureau. Fermé. Je me retournai vers la cour et jetai un coup d’œil à ma montre. Huit heures moins sept.

			Je patienterais.

			Je fouillai mon sac à main, sortis mon portable et envoyai un message à Lanie.

			J’y suis.

			Environ cinq secondes plus tard, Lanie répondit.

			QUOI ! Pourquoi ? T’es complètement folle !

			J’avais raconté à ma meilleure amie la fête de motards à laquelle j’avais participé ; je lui avais aussi fait part de ma partie de jambes en l’air sans lendemain avec mon futur patron. Je m’étais confiée à elle dans l’espoir de faire disparaître cette sensation de brûlure sur ma peau. Entre filles, nous le savions bien : un problème confié à sa meilleure amie est à moitié résolu. Mais la vie avait sans doute voulu me donner une bonne leçon : les problèmes en question concernaient plutôt la tenue à porter lors d’un premier rendez-vous, ou s’il était judicieux d’investir dans ce superbe support à bouteille en fer forgé fabriqué par un artisan. Mais pas les coups d’un soir avec son nouveau patron. Je l’avais compris quand, même une fois mon problème confié à Lanie, je ne m’étais pas sentie mieux.

			D’après mon amie, je ne devrais pas me présenter à mon nouveau travail et continuer à laisser mon doigt tomber au hasard sur des petites annonces pendant deux mois. Ou douze, du moment que je n’approchais plus jamais de Tack. Mais Lanie avait un boulot génial, elle était chef de projet dans la publicité et vivait avec son fiancé, Elliott. Lanie n’avait pas besoin de s’inquiéter pour son compte épargne qui fondait à vue d’œil : non seulement elle était très douée dans son métier et croulait sous les demandes, gagnant ainsi un salaire plus que confortable. Mais Elliott était aussi un génie de l’informatique et empochait une fortune en tant que développeur. Pour leur mariage, Lanie avait prévu un budget de dix-mille dollars uniquement pour les fleurs. Et le budget traiteur me donnait le vertige. Sa robe de mariée coûtait plus que ma voiture.

			Je tapotai mon écran et répondis :

			Pas folle. J’ai besoin d’un salaire.

			Lanie répondit cinq secondes plus tard :

			Et si jamais tu le croises ?

			J’étais parée à cette éventualité, j’avais passé des heures à me préparer à revoir Tack. Toute la nuit à vrai dire, car je n’avais dormi que deux heures en tout et pour tout.

			Si je le vois, je le vois, c’est tout, répondis-je par message. J’assume mon côté salope.

			Mais tu n’as pas de côté salope !!! écrivit Lanie. Tu es Tyra Masters. Tyra Masters n’est PAS une salope !!!

			À partir d’aujourd’hui, si, répondis-je. En tous cas, c’est ce qu’elle était samedi soir.

			Terminé les virées en solo, écrivit Lanie dans son message suivant. Dorénavant, je suis ton acolyte attitrée pour tous les événements auxquels tu assistes.

			Je souris à mon téléphone et entendis une porte claquer. Je levai la tête et mes poumons se vidèrent.

			Eh merde ! C’était Tack, devant la porte du QG du club. Il portait un jean délavé, des bottes de moto et un T-shirt blanc ultra moulant. Même de loin, impossible de ne pas remarquer ses cheveux en bataille terriblement sexy après la nuit. La raison ? Tack était en train d’embrasser une grande brune élancée. Et par « embrasser », j’entendais vraiment « embrasser ». Ils ne faisaient pas semblant, elle avait posé ses mains sur les fesses fantastiques de Tack et lui sur les siennes.

			Sérieux, samedi soir, j’étais au lit avec Tack et hier soir, dimanche, il avait trouvé une autre femme. Et il ne m’avait même pas raccompagnée jusqu’à la porte pour me dire au revoir avec un baiser. Bordel, il ne m’avait même pas dit au revoir.

			Merde.

			Je fermai les yeux et déglutis. C’était franchement douloureux.

			Bon, après tout, peut-être n’étais-je pas capable de faire ça.

			Je rouvris les yeux et fixai mon téléphone en tapotant :

			Il vient de sortir du QG.

			Deux secondes plus tard, Lanie répondit :

			Quoi ?

			Il embrasse une brune, infirmai-je Lanie.

			QUOI !! QUOI !! QUOI !! Barre-toi tout de suite ! répondit Lanie.

			J’entendis un moteur démarrer et levai la tête pour voir la brune s’éloigner au volant du vieux pick-up. Je me tournai vers Tack et m’aperçus qu’il avait les yeux rivés sur moi. Je remarquai que la brune adressait un signe de la main à Tack mais que celui-ci en avait manifestement terminé avec elle et ne lui prêtait pas la moindre attention : il se dirigeait droit vers moi.

			Je baissai les yeux sur mon téléphone et envoyai à Lanie :

			Elle part. Il vient vers moi.

			Mon message envoyé, je gardai les yeux rivés sur mon écran, sans lever la tête. Je me forçai à ne pas me mordre les lèvres ou encore faire une crise cardiaque sous le coup de la honte.

			— Red, entendis-je.

			Au même moment, mon téléphone vibra et je n’eus pas à relever immédiatement la tête car je lisais le dernier message de Lanie.

			Fuis, Tyra, allez, vas-y, vas-y !!!

			— Red, répéta-t-il un peu plus près.

			Je finis par lever les yeux vers lui. Tack avait déjà gravi trois des huit marches qui nous séparaient.

			Il était beau. Tout chez lui était beau. La façon dont ses vêtements épousaient son corps. Ses cheveux, dans lesquels il venait sans doute de passer les doigts au réveil. Les jolies rides qui craquelaient au coin de ses yeux. Sa façon de se mouvoir.

			Non, je n’arriverais jamais à être une salope. J’aurais mieux fait d’écouter Lanie.

			— Salut, me forçai-je à articuler.

			Ma peau me démangeait, j’étais pratiquement certaine qu’elle était devenue toute rose sous le regard de Tack. Une fois arrivé en haut des marches, il baissa les yeux vers moi, l’air mécontent.

			— Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda-t-il.

			Je lui lançai un regard médusé. Enfin, je lui avais pourtant dit samedi soir que j’étais la nouvelle secrétaire-comptable.

			Non ?

			— Je travaille ici, répondis-je.

			— Tu quoi ?

			— Je travaille ici.

			Il me toisa des pieds à la tête et répéta :

			— Tu travailles ici.

			— Oui, c’est Eloise qui m’a embauchée. C’est moi qui vais la remplacer. Je suis la nouvelle secrétaire-comptable.

			Tack me dévisageait, l’air toujours aussi mécontent, voire plus.

			— Tu te fous de ma gueule, déclara-t-il.

			Je réussis à ne pas me mordiller les lèvres et secouai la tête.

			De toute évidence, Tack n’était pas hyper fan de devoir bosser avec des femmes avec qui il avait couché avant de les chasser. Enfin, dans mon cas, des femmes avec qui il avait couché avant de les virer de son lit.

			Intéressant. Pas une excellente nouvelle, mais intéressant tout de même.

			— Tu ne travailles plus ici, annonça Tack.

			Je battis des paupières et me cramponnai machinalement à la rambarde des escaliers.

			— Quoi ? chuchotai-je.

			— Chérie, c’est pas bon, grommela-t-il. Putain, mais à quoi tu pensais ?

			— C’est-à-dire ?

			Il se pencha vers moi et même mon cerveau embrumé par le fait que je venais d’être virée avant même d’avoir commencé mon boulot dut bien admettre que voir Tack ainsi, encore plus mécontent qu’avant, était un peu effrayant.

			— Je ne bosse pas avec des meufs qui m’ont sucé avant, expliqua-t-il.

			Ma peau cessa de me démanger : j’eus carrément l’impression qu’elle se consumait intégralement.

			Quand je retrouvai ma voix, j’articulai :

			— Mais… je croyais que je t’avais dit que j’étais la nouvelle secrétaire-comptable.

			— Non, tu me l’as pas dit, répliqua-t-il.

			— Je suis quasiment sûre que si.

			— Non. 

			— Mais si, je te l’ai dit. 

			Il se pencha encore plus près.

			— Red, grogna-t-il. Tu. L’as. Pas dit.

			— OK, soufflai-je. 

			Là, il me faisait franchement flipper et tout compte fait, je n’étais pas certaine à cent pour cent de le lui avoir dit. J’étais sûre à cinquante pour cent.

			— Je ne couche pas avec quelqu’un à qui je signe un chèque de paie, expliqua clairement Tack.

			Je m’efforçai de trouver rapidement une solution à ce dilemme tout en réprimant l’instinct de prendre mes jambes à mon cou et de m’enfuir aussi vite que possible, monter en voiture et foutre le camp de Ride, Voitures et Motos sur mesure. M’éloigner aussi vite que possible de ce type effrayant.

			Mais enfin, où avais-je la tête ? Je le trouvais beau. Je croyais que c’était lui, l’homme parfait. Le motard de mes rêves.

			Bon sang, je m’étais plantée sur toute la ligne. Il n’était rien de tout ça. C’était un motard, un dur à cuire bourru et farouche, le président d’un moto club et il était franchement terrifiant.

			Au prix d’immenses efforts, je réussis à reprendre mes esprits ;

			— OK, ça marche, répondis-je. Simple bémol. On oublie ce qui s’est passé, puisque ça n’arrivera plus jamais. On tourne la page et comme ça, tu n’auras pas besoin d’enfreindre ta règle qui stipule que tu ne dois pas coucher avec tes employées. Et comme ça tu pourras… euh, eh bien, m’employer.

			— On oublie ? demanda-t-il, l’air encore plus en colère.

			— Euh… ouais.

			— Chérie, quand une règle est enfreinte, on revient pas en arrière.

			— Rien n’a été enfreint, répliquai-je.

			— Bien sûr que si, Red.

			— Mais non.

			— Si.

			— Non, déclarai-je fermement.

			Il s’apprêtait à répondre, le visage crispé, ses yeux lançant des éclairs. Aussi m’empressai-je de formuler mon raisonnement :

			— En fait, tu as dit que tu ne couchais jamais avec quelqu’un dont tu signes le chèque de paie. Eloise m’a embauchée, c’est vrai, mais techniquement je n’avais pas encore commencé à travailler. Donc, je n’avais pas encore ta signature sur mon chèque de paie puisqu’on venait juste de me proposer le poste. Mais je ne travaillais pas encore à proprement parler.

			Je désignai la porte du bureau et enchaînai :

			— Maintenant, à partir du moment où je franchis cette porte, là, je deviens ton employée. Et comme on ne, enfin… tu sais… et vu que ça n’arrivera plus jamais, eh bien, donc, techniquement, tu as respecté ta règle et, euh… ça ne risque pas de changer.

			— Je sais quel goût tu as, fit-il remarquer.

			Ça, je le savais déjà. C’était une étrange confession un peu vulgaire, aussi je n’eus aucune réponse.

			— Je sais quel bruit tu fais quand tu jouis, ajouta-t-il, toujours aussi vulgaire.

			Les choses n’allaient pas en s’arrangeant. Je serrai les dents pour m’empêcher de me mordre les lèvres.

			— Putain, je sais à quel point tu aimes le sexe, poursuivit-il. Alors, chérie, si tu penses que j’aurais pas envie de remettre ça avec toi alors que tu es dans le coin, tu te fourres le doigt dans l’œil.

			Je battis des paupières.

			— Quoi ? demandai-je à voix basse.

			— Ma jolie, ça fait longtemps que je me suis pas tapé une nana aussi insatiable que toi, putain. Et j’aime ça. Alors tu penses vraiment que je vais me contenter de toucher avec les yeux ?

			Là, il était carrément obscène.

			— Je ne suis pas insatiable au lit, marmonnai-je.

			— Putain, mais tu t’es vue ? rétorqua-t-il en se penchant en arrière. Sérieux, t’étais tellement morte de faim que tu m’as presque épuisé. Et ça, ma jolie, c’est un sacré exploit.

			La situation déjà déplaisante se dégradait de seconde en seconde.

			— Est-ce qu’on pourrait ne pas parler de ça ? demandai-je.

			— Ouais, absolument. On peut très bien ne pas en parler. Ça roule. Ce qui est cool aussi, c’est que tu te sois pointée ici ce matin, parce que tu ne m’as même pas laissé ton numéro avant de te barrer samedi. Alors file-moi ton numéro, pose tes fesses dans ta bagnole et je t’appellerai quand j’aurai envie de te revoir.

			Non mais sérieusement ?

			Je sentis mon sang se figer dans mes veines et mon corps entier devenir soudainement rigide.

			— Non mais tu plaisantes ? demandai-je quand mes lèvres purent à nouveau remuer.

			— Red, file-moi ton numéro, pose tes fesses dans ta bagnole et je t’appellerai quand il sera temps pour nous deux de remettre ça.

			OK. Il était on ne peut plus sérieux, il venait même de se répéter.

			Je serrai les dents mais cette fois-ci, pour une raison bien différente.

			— Est-ce que tu sais au moins comment je m’appelle ? demandai-je.

			— Quoi ?

			— Mon nom. Samedi soir, je t’ai dit comment je m’appelais. Et j’en suis sûre à cent pour cent, alors n’essaie pas de me dire le contraire.

			J’étais sûre de moi. Absolument. Je lui avais vraiment dit mon nom. À vrai dire, je l’avais fait au moins trois fois car il n’arrêtait pas de m’appeler « Red ».

			— Tu te fous de moi, répondit-il.

			— Arrête de dire ça. C’est faux. Alors, comment je m’appelle ?

			— Chérie, on s’en tape ! Les noms, on n’en a pas besoin.

			Incroyable, cette réponse.

			— Mon Dieu, murmurai-je. Pauvre con.

			— Red—

			— Un sale con, chuchotai-je.

			— Tu as le choix, Red, déclara-t-il en croisant les bras. Soit tu me files ton numéro, tu poses ton cul dans ta bagnole et tu te casses d’ici en attendant mon prochain coup de fil. Soit tu montes en voiture et tu te casses, point barre. Tu as cinq secondes.

			— Je ne vais pas monter en voiture, répondis-je. J’attends Eloise, elle va m’aider à prendre mes marques, et ensuite je vais me mettre au travail.

			— Tu ne vas pas travailler ici.

			— Trop tard.

			— Chérie, je ne compte pas me répéter. C’est non.

			Ce fut à cet instant que je perdis mon sang froid, sans savoir pourquoi. Ça ne me ressemblait pas. Quand on planifiait chaque seconde de sa vie, on ne perdait pas son sang froid. La prudence et le pétage de plombs, ça n’allait pas ensemble.

			Mais je pétai un câble.

			Poings sur les hanches, je m’avançai vers lui et me dressai sur la pointe des pieds pour être à sa hauteur.

			— Écoute-moi bien, espèce de motard flippant, lâchai-je sèchement. J’ai besoin de ce boulot. Ça fait deux mois que je suis au chômage alors j’en ai vraiment besoin. Je ne peux pas attendre encore deux mois, voire plus, avant de trouver un autre boulot. J’ai besoin de travailler et tout de suite.

			Ses yeux bleus me transperçaient de part en part, mais je poursuivis :

			— Alors OK, tu es séduisant, tu as des tatouages d’enfer et un bouc super cool. OK, on a bien accroché tous les deux. On a couché ensemble. Un bon moment. C’était chouette. Et après ? Le passé, c’est le passé. Et on ne remettra jamais le couvert. Jamais. Terminé le sexe. Je me pointe le matin à huit heures, je pars à dix-sept heures, je fais mon taf et toi, tu seras mon patron le motard flippant, tu signeras mon chèque à la fin du mois, tu feras mon bilan individuel une fois par an et peut-être que si tu es sympa, je te ferai du café. En dehors de ça, tu n’existes pas pour moi et je n’existe pas pour toi. Il s’est passé ce qu’il s’est passé, voilà. Terminé. Je tourne la page et ça, ça veut dire, que je veux… ce… boulot.

			Je me tus et me rendis compte que ma respiration était saccadée. Mais aussi que ses yeux me transperçaient toujours de part en part. Je devinais qu’il était toujours énervé, mais je décelai autre chose encore, quelque chose que je ne comprenais pas parce que je ne connaissais pas assez Tack pour le décoder. Quoi qu’il en soit, il était encore plus effrayant que d’ordinaire, ce qui n’était pas peu dire.

			Il prit la parole d’une voix douce.

			— Red, tu crois vraiment que si là, je posais mes mains et ma bouche sur toi, tu ne mourrais pas d’envie d’être couchée dans mon lit, les jambes écartées ?

			J’en oubliai brusquement à quel point il était effrayant et pestai :

			— Tu n’es vraiment pas croyable.

			— J’ai raison, répliqua-t-il.

			— Si tu me touches, je te colle un procès, menaçai-je.

			— Que de la gueule, rétorqua-t-il.

			— C’est ce qu’on va voir, répondis-je avec hostilité.

			Non pas que je trouvais qu’il avait raison, mais c’était vraiment un con. Un sale con. Et je venais de décider que je préférerais que les types dans le couloir de la mort posent leurs mains sur moi plutôt que Tack.

			— Y a un problème ? demanda une voix.

			Tack et moi tournâmes la tête et aperçûmes Eloise au bas des marches ; elle nous dévisageait avec des yeux ronds.

			J’ouvris la bouche pour dire quelque chose (quoi précisément, aucune idée) mais Tack me devança.

			— Dis-lui que si elle remet sa tenue chicos au boulot, elle est virée, grogna-t-il.

			Eloise frémit, surprise.

			Elle portait un jean, un T-shirt moulant et des sandales à talons. Je portais une jupe crayon, un chemisier et des escarpins ouverts à talons compensés. Je devais bien admettre que j’avais commis une erreur niveau dress code, mais ça ne méritait pas non plus l’extermination.

			Je levai les yeux vers Tack qui avait déjà le regard rivé sur moi.

			— Et toi, si jamais t’es encore une fois dans mes jambes, de n’importe quelle façon et crois-moi, Red, ça va finir par arriver, tu dégages. Loin d’ici. Pigé ?

			— Ça n’arrivera pas, déclarai-je.

			Il me fusilla du regard puis observa mon visage un long moment et quelque chose changea dans ses yeux. J’aurais pu jurer que la colère s’était entièrement évaporée, remplacée par quelque chose de mille fois plus étrange, quelque chose de doux et donc de bien plus inquiétant.

			— On verra ça, marmonna-t-il, ses yeux bleus plantés dans les miens.

			D’un pas souple, il descendit les marches et s’éloigna. Il enfourcha sa moto, fit marche arrière et démarra en trombe.

			— C’était quoi tout ça ? demanda Eloise.

			Je sursautai en constatant qu’elle était à présent à côté de moi.

			— Je crois que je n’ai pas fait très bonne impression devant mon patron, répondis-je.

			Eloise regardait Tack s’éloigner mais elle ramena les yeux vers moi, l’ai toujours médusée. J’affichai mon air « je vais y arriver », lui souris et déclarai :

			— Enfin, ce n’est pas grave ! Il finira par s’en remettre. Et maintenant, au boulot.

			Je me tournai vers la porte du bureau.

		


		
			Chapitre deux

			Vas-y, amène-toi

			Troisième jour à Ride. Eloise était partie et je n’avais pas la moindre idée de ce que je foutais.

			Apparemment, pour travailler comme secrétaire-comptable dans un garage qui fabriquait des voitures et des motos sur mesure, il était nécessaire d’avoir quelques connaissances en mécanique. Eloise avait fait de son mieux pour me former en deux jours, mais son nouveau poste l’attendait à Las Vegas. En plus d’être secrétaire-comptable dans un garage automobile, elle était croupière au blackjack. Son homme avait déjà commencé son nouveau travail sur place et Eloise devait se magner le cul (selon ses propres termes) car il commençait à s’impatienter. De toute évidence, peu de femmes étaient en mesure de faire tourner le bureau d’un garage automobile. Ou en tout cas, peu d’entre elles correspondaient aux critères du Chaos MC (abréviation de Chaos Moto Club, comme me l’avait appris Eloise). Aussi, trouver une remplaçante avait été plus long que prévu.

			Eloise ne m’avait pas expliqué quels étaient les critères du Chaos MC, mais de toute évidence, s’y connaître en mécanique n’en faisait pas partie.

			Le bon côté des choses, c’était que je n’avais croisé Tack que deux fois depuis qu’il avait enfourché sa moto après notre altercation. La première fois, il arrivait sur sa moto quand je quittais les lieux après ma première journée de travail. La deuxième fois, il était dehors à l’arrière du magasin de pièces automobiles : il discutait avec deux autres motards bourrus et durs à cuire. Tack me tournait le dos et la conversation n’avait pas l’air très gaie. J’étais en route pour aller acheter le déjeuner pour Eloise, les mécanos et moi, une liste dans mon sac à main, aussi ne prêtai-je pas beaucoup attention à lui. À mon retour, Tack et les deux motards s’étaient volatilisés et ne revinrent pas avant mon départ.

			C’était à présent mon troisième jour à Ride, mon premier sans Eloise et Tack était là. Je le savais parce qu’à mon arrivée à huit heures moins dix, je l’avais aperçu par l’une des grandes baies vitrées ouvertes. Il était penché sur le moteur d’une voiture rouge vif, couleur cerise. Il tourna la tête en me voyant me garer. Mais après mon premier coup d’œil, je pris bien soin d’éviter de regarder dans la direction de Tack. J’évitais scrupuleusement de penser à lui, attrapai la boîte de donuts que j’avais apportée pour les mécaniciens, sortis de ma voiture, ouvris le bureau, allumai la lumière et mon ordinateur puis lançai un café.

			Quarante-cinq minutes plus tard, quelques gars étaient arrivés. Certains étaient venus prendre un café et un donut. Je sirotai mon café devant mon ordinateur sur lequel s’affichait une commande de pièces détachées que j’étais en train de compléter. Je ne connaissais pas la moindre pièce en question et les notes sur lesquelles je me basais avaient été griffonnées sur un bout de papier. L’écriture brouillonne ressemblait à du sanskrit. À cet instant, la porte qui menait de mon bureau à l’atelier s’ouvrit.

			Je tournai la tête, esquissant un sourire en pensant qu’il s’agissait d’un des mécanos. Mais c’était Tack.

			Mon sourire se figea sur mes lèvres. Puis je ramenai les yeux sur l’ordinateur.

			J’essayai de faire comme s’il n’était pas là mais échouai lamentablement. Je sus exactement à quel moment il s’arrêta de l’autre côté de mon bureau, même si j’évitais soigneusement de regarder dans cette direction.

			— Je croyais qu’on avait déjà parlé de tes fringues, Red, grogna-t-il.

			Sans quitter l’écran des yeux, j’avalai une gorgée de café et cliquai sur ma souris.

			— Tu n’as pas de « guide pour les nouveaux employés », fis-je remarquer en m’adressant à l’ordinateur.

			— De quoi ?

			Je levai les yeux vers lui.

			Bon sang, il était à tomber. Un T-shirt blanc ultra moulant qui s’étirait sur son torse musclé, ses larges épaules et ses abdos bien dessinés, le tout couvert de taches de graisse. Idem pour ses mains, même s’il portait un chiffon tâché. De toute évidence, il s’était essuyé les mains avec, comme l’avait sans doute fait tous les mécanos environ dix-mille fois avant lui.

			Mentalement, je décidai de trouver un moyen de passer en machine les chiffons des mécanos.

			— Tu n’as pas de guide pour les nouveaux employés, répétai-je.

			— Et ? demanda-t-il en posant les mains sur ses hanches, le chiffon toujours entre les doigts.

			— Et donc, tu n’as pas de dress code officiel. Aussi, je suis libre de porter ce que je veux. Et je prends ce boulot au sérieux, donc je porte des vêtements sérieux.

			C’était la vérité. Je portais encore une jupe crayon couleur lin, ainsi qu’un joli petit chemisier rose pâle cintré à la taille avec des manches transparentes. Le tout avec des escarpins ouverts rose clair à talons aiguille. Je les trouvais superbes. J’avais acheté ce chemisier, une autre jupe et un pantalon à pinces uniquement pour aller avec, tellement j’aimais ces chaussures.

			— Chérie, ici, c’est un garage. On porte pas des fringues de bourges prétentieuses. On met un jean et un T-shirt.

			Je me redressai en m’écartant de l’écran et fis pivoter mon fauteuil pour être face à Tack, la tête légèrement penchée en arrière.

			— Est-ce que tu voudrais que je rédige un guide des employés avec un dress code inclus ? demandai-je.

			— Ouais, Red, fais donc ça.

			— Très bien, fis-je en hochant la tête. Quelle date limite ?

			— Fin de la journée.

			— C’est impossible, répliquai-je en battant des paupières. Avec tout ce que j’ai à faire, ça me prendra au moins une semaine, voire deux.

			— Tu as jusqu’à la fin de la journée. Il faut aussi que ces pièces-là soient commandées et je veux vérifier ta commande avant que tu l’envoies.

			Bordel. Je sentais la panique monter. Je faisais de mon mieux sur cette commande et tenais à ne pas tout foirer. Mais comme je n’avais qu’une compréhension limitée de la commande, je risquais fort de tout foirer.

			— Ce sera prêt dans une heure, déclarai-je.

			C’était sans doute stupide étant donné qu’il était fort peu probable que je maîtrise le sanskrit d’ici là. Et je savais pertinemment que je ne pouvais pas apprendre quoi que ce soit concernant les voitures et les motos en une heure.

			— Non, pas une heure, déclara-t-il. Je décolle dans trente minutes. Donc, tu as trente minutes.

			Merde !

			— Très bien, lançai-je sèchement.

			Il secoua la tête et fit demi-tour mais s’arrêta net.

			— Merde, marmonna-t-il.

			Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— C’est toi qui as apporté des donuts ? demanda-t-il.

			— Oui.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi pas ?

			— Quand on te demande « pourquoi », tu ne réponds pas « pourquoi pas », Red, répliqua-t-il en se tournant pleinement pour me faire face.

			— Les gars aiment bien les donuts, expliquai-je.

			— Et alors ?

			— Alors, j’ai amené des donuts pour mes collègues. C’est ce qu’on fait quand on est sympa. Et je suis quelqu’un de sympa.

			— C’est ce qu’on fait quand on veut se faire bien voir jouer les lèche-culs, rétorqua Tack. Et ne t’avise pas de recommencer, pigé ?

			Bon sang. Mais quel était son problème, à ce type ?

			— Je faisais juste ça pour être gentille, soulignai-je.

			C’était évident et je me répétai.

			— Exactement. Ne recommence pas.

			— C’est juste des donuts, Tack.

			— Red, ne recommence pas.

			Je le fusillai du regard et demandai :

			— Y a qu’avec moi que tu te comportes comme un vrai con ou tu es comme ça avec tout le monde ?

			Il fourra le chiffon dans sa poche arrière et croisa les bras.

			— Écoute-moi bien, ma jolie, commença-t-il. Je t’ai dit que je voulais pas de toi ici. Alors ça doit pas te surprendre que je sois un salaud avec toi parce que je n’ai toujours pas changé d’avis. Je ne veux pas que tu bosses ici.

			Je le dévisageai. Puis je repensai à la commande pour trucs de voitures et motos que j’ignorais comment compléter. Je savais que mes efforts lui taperaient sur les nerfs et lui donneraient sans doute une bonne raison de me renvoyer. Puis je repensai au fait que j’avais couché avec lui, que j’avais cru que c’était quelque chose de beau, un moment spécial alors que ce n’était clairement pas le cas. Tack ne voulait pas que je travaille ici, alors pourquoi tenais-je tant à rester ? Je ne l’appréciais pas, mais alors pas du tout. C’était un con. J’étais mortifiée à l’idée d’avoir couché avec lui. La perspective d’avoir à lui parler un jour sur deux ne m’enchantait guère. Évidemment, certains types du garage étaient sympas et quand ils venaient dans mon bureau, c’était pour bavarder comme des commères. Mais je ne m’étais pas véritablement liée à eux.

			Alors au final, que fabriquais-je ici ?

			— OK, lâchai-je en ramenant les yeux sur mon écran.

			— Quoi ?

			— OK, répétai-je en m’adressant toujours à l’ordinateur. Eloise n’a pas eu assez de temps pour me montrer toutes les ficelles du métier. Je ne sais pas ce que je fais. Tu vas t’en rendre compte dans trente minutes. Tu ne m’aimes pas. Moi, je ne t’aime pas du tout.

			Je jetai un coup d’œil vers Tack et conclus :

			— Alors, OK. Je finis la journée et tu ne me verras plus jamais.

			Tack leva les sourcils, surpris.

			— Tu fais ton insolente, tu me casses les couilles deux fois pour avoir ce job et là, tu abandonnes, aussi facilement ?

			— Je refuse de travailler quelque part où je n’ai pas droit de manger des donuts, répliquai-je en ramenant les yeux sur mon écran et en commençant à taper. Tu as dépassé les bornes sur ce coup-là. Alors, ouais, aussi facilement que ça.

			J’avalai une autre gorgée de café.

			— Je croyais que tu avais besoin de ce boulot, fit remarquer Tack.

			— Je trouverai un autre boulot où je pourrai porter mes super escarpins roses sans avoir besoin de supporter les remarques inutiles et énervantes d’un motard flippant.

			— Donc, si je comprends bien, tu me casses les couilles pour garder ce boulot et là, tu baisses les bras juste parce que tu ne peux plus porter tes pompes d’allumeuse et manger des donuts ?

			— Ouais, mon joli, c’est exactement ça, déclarai-je en levant les yeux vers lui.

			Il me dévisagea. Je lui rendis la pareille. Puis son visage se détendit et sa bouche encadrée par son bouc hyper cool s’étira en un petit sourire ultra sexy.

			— Sérieux, Red, explique-moi un truc. Pourquoi j’ai tellement envie de te baiser quand tu me casses autant les couilles ?

			J’eus l’impression qu’une main gigantesque comprimait ma poitrine, me privant d’oxygène.

			— Ne sois pas vulgaire, protestai-je.

			— Vulgaire ? répéta-t-il en levant les sourcils. 

			— Vulgaire, graveleux, impoli, cru… grossier, expliquai-je.

			Son petit sourire sexy s’élargit.

			— C’est qui je suis, ma jolie, ça risque pas de changer.

			— Fort bien, encore une bonne raison de démissionner.

			— Tu ne démissionnes pas, affirma-t-il.

			À mon tour de lever les sourcils.

			— Pardon ?

			— Tu ne démissionnes pas, répéta-t-il.

			La main sur ma poitrine m’écrasa encore plus fort.

			— Je croyais que tu ne voulais pas que je travaille ici.

			— J’ai changé d’avis, chérie, expliqua-t-il en levant le menton.

			— Tu as changé d’avis ?

			— Ouais, j’ai aussi changé d’avis par rapport à tes fringues et aux donuts. Amène ce que tu veux pour les gars. Porte ce que tu veux. Surtout ces jolies jupes bien moulantes qui me rappellent à quel point j’aime tes fesses et tes chaussures d’allumeuse qui me donnent envie que tu enfonces tes talons dans mon dos.

			Putain ! Non mais quel vrai con !

			— Tu ne peux pas me parler sur ce ton-là, lâchai-je froidement.

			— Ah Bon ?

			— Non. C’est du harcèlement sexuel.

			Il sourit à nouveau.

			— Ma jolie, je crois que t’as pas besoin de moi pour te rappeler que tu as accepté ce boulot en sachant que c’était moi ton patron. Ensuite, tu es venue à ce qui ressemble à une fête d’entreprise et tu m’as sauté dessus. Je ne t’ai pas harcelée ; c’est toi qui es venue direct dans mon lit et tu as participé avec enthousiasme à tout ce qu’on a fait dans ce lit. Alors tu peux essayer si ça te chante, mais je crois que tu vas bien galérer pour prouver à qui que ce soit que je te harcèle.

			Malheureusement, c’était vrai.

			— Je démissionne, annonçai-je d’un ton catégorique.

			— Eh bien vas-y, répliqua-t-il. Je ne peux pas te menotter à ce fauteuil. C’est pas moi qui vais devoir me regarder dans le miroir le matin et voir une lâche en face de moi.

			Je bondis dans mon fauteuil.

			— Quoi ? demandai-je sèchement.

			— Chérie, en acceptant ce boulot, tu savais que ce serait pas facile et tu t’es battue pour ça même quand la situation a changé. Ça fait deux jours que t’es là et tu baisses les bras après un seul tête-à-tête avec moi. C’est des conneries, c’est un truc de faible, un truc de lâche. Si tu lâches l’affaire, c’est toi qui devras regarder ça en face. Pas moi. Alors si tu veux démissionner, vas-y. Ce sera pas à cause de moi, mais à cause de toi. Si tu veux vivre avec ça…

			Il laissa sa phrase en suspens et haussa les épaules.

			— Tu voulais que je parte et maintenant que c’est le cas, tu essaies de me persuader de rester ? demandai-je, incrédule.

			— Je te dis les choses comme elles sont. Tu as posé tes petites fesses dans ta jolie petite jupe et tu sais très bien que tu vas finir par céder et finir dans mon lit. Ça n’a rien à voir avec les donuts, Red. C’est juste que tu es faible. Alors arrête de raconter des conneries : j’ai vu clair dans ton jeu, c’est tout.

			— Je ne vais pas finir dans ton lit ! rétorquai-je.

			— Oh que si.

			— Tu ne sais même pas comment je m’appelle, répliquai-je.

			— Non et je le savais pas non plus avant quand tu m’as taillé une pipe, quand je t’ai fait un cuni, quand tu m’as baisé et que je t’ai baisée encore plus fort. Et à l’époque, ça avait pas l’air de te déranger.

			— Je croyais que tu savais comment je m’appelais ! m’écriai-je.

			Il se pencha, planta un poing sur mon bureau et reprit d’une voix calme :

			— OK, si c’est tout ce qu’il te faut, chérie, alors dis-le-moi. Ensuite, on va au QG et je te garantis que ta pause va s’éterniser.

			— Va te faire voir, Tack, persifflai-je.

			— Ou alors, on pourrait juste fermer les portes, baisser les stores et je pourrais te prendre là, sur le bureau.

			Mais quel pauvre con !

			— Va te faire foutre ! répétai-je.

			— Ou alors, si tu préfères ces conneries-là, pas besoin de fermer les portes et de baisser les stores.

			Je lui lançai un regard noir qu’il soutint, ses lèvres frémissantes.

			Après plusieurs minutes de compétition silencieuse, il murmura sur le ton du défi :

			— Alors, tu démissionnes ?

			— Non, répondis-je sèchement.

			Il eut un petit sourire et je conclus :

			— Pas avant d’avoir trouvé un autre boulot. Tu as raison sur un point : j’ai besoin de ce boulot. Je vais commencer à chercher toute de suite et promis, je te donne mon préavis avant de partir.

			— OK, marmonna-t-il sans se départir de son petit sourire.

			— En attendant, je te préviens, je n’ai pas la moindre idée de ce que je fabrique.

			— Chérie, je suis un homme patient, expliqua-t-il avec douceur.

			Je savais qu’il ne parlait pas de mes commandes de pièces détachées.

			— Eh bien tant mieux, parce qu’il va t’en falloir, de la patience, répliquai-je. Beaucoup de patience.

			— Tu vas bien finir par y arriver, murmura-t-il sans la moindre ambigüité.

			— Incroyable, chuchotai-je avec irritation.

			— Ouais, il me semble que c’est ce que tu m’as soufflé à l’oreille samedi soir, répondit-il sans la moindre trace d’irritation.

			Autant dire que j’en avais eu assez.

			— J’ai beaucoup de travail à foirer, Tack. Alors tu veux bien arrêter de me casser les pieds pour que je puisse m’y remettre ?

			— Pas de problèmes.

			Je le fusillai du regard. Puis, sans prévenir et avant que je puisse réagir, il glissa une main derrière ma tête et m’attira à lui tout en se collant à moi. Je dus effectuer quelques manœuvres d’évasion pour ne pas me retrouver avec un bureau éclaboussé de café.

			J’oubliai mon café quand je remarquai que ses yeux étaient si près de moi que je ne voyais rien d’autre.

			— Chérie, pour être honnête, je te donne un avertissement, dit-il à voix basse.

			— Laisse-moi partir, exigeai-je à voix basse.

			J’étais terrifiée.

			— Quand je veux quelque chose, je l’obtiens.

			— Laisse-moi partir.

			— J’ai manqué mon coup une seule fois. Ça risque pas de se reproduire.

			— Tack…

			— Tu es prévenue, Red, murmura-t-il.

			Il baissa les yeux sur ma bouche

			Je retins mon souffle et tentai de dégager ma tête. Je me concentrai trop sur ces détails et en oubliai complètement la deuxième main de Tack jusqu’à ce que je sente ses doigts effleurer ma joue. Avant que je puisse faire quoi que ce soit, son pouce caressa délicatement ma lèvre inférieure.

			Puis il me relâcha, fit volte-face et sortit d’un pas souple, sans un mot ou un regard en arrière.

			Une fois la porte refermée derrière lui, je pris une profonde inspiration, fermai les yeux et respirai lentement jusqu’à ce que mon cœur cesse de battre à tout rompre et que mes lèvres cessent de picoter.

			Je rouvris les yeux et fixai la porte.

			— Je ne suis pas une lâche, chuchotai-je. Et tu ne vas pas jouer avec moi comme ça. Je ne sais pas encore où je vais, ou ce que je fabrique, mais je sais que je suis Tyra Sidney Masters et que cette femme-là n’est ni une lâche ni un jouet. Voilà ce que je sais. Alors, Tack, qui que tu sois, vas-y, amène-toi.

			Puis je retournai à mon ordinateur et me plantai en beauté.

		


		
			Chapitre Trois

			Y a que moi qui t’appelle Red

			— Salut, Lenny, lançai-je d’une voix forte au mécanicien le plus près de la porte qui menait à mon bureau.

			Mécanicien ou garagiste ou carrossier ou autre, je ne savais pas très bien. C’était un homme costaud en bleu de travail qui releva la tête, souleva son masque de soudeur et se tourna vers moi.

			— Yo ! répondit-il.

			— Est-ce que tu sais où est Tack ? 

			Ma dernière conversation avec Tack remontait à trente-sept minutes précisément (oui, j’avais compté). J’avais imprimé la commande, que je savais complètement ratée, et l’avais emmenée avec moi, ainsi que les notes en sanskrit et un stylo. J’espérais que Tack soit déjà parti et qu’à son retour, il soit tellement furieux à cause de la commande, qui était non seulement complètement fausse puisque je ne savais absolument pas ce que je faisais, mais en plus très en retard et qu’il me virerait sur-le-champ.

			Mais mes espoirs furent réduits à néant quand Lenny désigna les portes vitrées du garage d’un signe de tête.

			— Là dehors, Tyra, hurla-t-il pour couvrir le bruit de l’atelier. Devant le QG.

			Je suivis son regard mais ne vis rien. Je descendis les marches qui menaient à l’atelier, traversai le garage et me dirigeai vers les baies vitrées.

			Je le vis alors. Il me tournait le dos, debout devant la rangée de motos alignées devant le QG. Il était en compagnie de deux autres motards. Beaucoup de motos aujourd’hui, j’en comptai huit en traversant la cour, mes talons cliquetant sur le sol en ciment, les yeux plissés sous le soleil radieux et écrasant d’un mois de juillet à Denver.

			Les deux motards posèrent les yeux sur moi et quelques pas plus tard, Tack les imita en se tournant vers moi.

			En approchant, je me répétai mentalement :

			Je ne vais pas rougir ou me comporter comme une idiote ou une mégère. Je resterai professionnelle. Après tout, ce n’est qu’un boulot. Un simple boulot. C’est mon patron. OK, il est sexy mais c’est un aussi un sale con et j’ai couché avec lui, mais c’est juste mon patron. J’assume la salope qui est en moi. Une salope ne rougirait pas, elle ne se comporterait jamais comme une mégère ou une idiote. Elle ferait sa vie, c’est tout. Je suis une salope et fière de l’être.

			Je m’arrêtai près d’eux et observai les deux autres motards. Le premier était un grand blond baraqué, ses longs cheveux noués en queue de cheval basse. Il avait des yeux bleus, plus clairs et plus gris que ceux de Tack (qui étaient d’un bleu si pur qu’on aurait dit des saphirs, sans déconner). Il était très mignon, dans le genre bourru et dur à cuire. Le deuxième était très grand lui aussi et sa barbe fournie aurait eu grand besoin d’un passage chez le barbier deux ans plus tôt. Ses longs cheveux châtain-roux étaient ramenés en un chignon. Contrairement à Tack et au blond, il avait une légère bedaine.

			— Salut, lançai-je aux deux motards. Désolée de vous interrompre. J’aurais besoin de vous emprunter Tack, mais ça ne prendra pas très longtemps.

			— Aucun problème, ma belle, répondit l’homme aux cheveux châtains.

			— Merci, répondis-je en souriant.

			Je me tournai vers Tack et effaçai mon sourire. Quand il s’en aperçut, Tack pinça les lèvres et une lueur d’amusement dansa dans ses yeux.

			— La commande, déclarai-je sèchement en lui tendant les feuilles et le stylo. Tu peux y jeter un œil. Les notes qu’Eloise m’a données sont sur le dessus. Le stylo, c’est pour faire des corrections.

			Je savais que des modifications seraient nécessaires ; aussi, quand il saisit les documents et le stylo dans sa main gauche, je m’écartai vivement et ajoutai :

			— Tu peux les rapporter dans mon bureau et je ferai les changements nécessaires avant de valider la commande.

			J’ajoutai en me tournant vers les garçons :

			— Désolée pour le dérangement, messieurs. Merci. Je vous laisse reprendre votre conversation.

			J’amorçai un demi-tour mais un bras solide se referma autour de ma taille et je me retrouvai brusquement ramenée en arrière, mon torse plaqué contre le flanc de Tack qui serrait fermement son bras autour de moi. Je levai les yeux vers lui.

			— Ça ne dérange pas Brick et Dog si je jette à œil à ça ici, Red, assura Tack.

			J’étais incapable de répondre car j’étais quasi certaine que j’étais bouche bée sous le coup de la surprise. Je ne m’attendais pas à me retrouver collée contre lui. J’étais quasi certaine que mes yeux étaient écarquillés pour la même raison. Enfin, j’étais quasi certaine d’avoir oublié à quel point son corps était tonique et élancé, ce que me rappela brutalement la sensation de mon corps doux contre son corps ferme.

			Avant que je retrouve mes esprits, une voix bourrue demanda :

			 — C’est toi la nouvelle fille du bureau ?

			C’était le brun.

			— Euh… ouais, répondis-je.

			J’essayai de me dégager du bras autour de ma taille qui se resserra comme un étau.

			— Brick, se présenta-t-il.

			— Salut, Brick, répondis-je en hochant la tête.

			— Dog, indiqua le blond. 

			Il observait le bras de Tack autour de ma taille avec un petit sourire en coin.

			J’avais aperçu les deux hommes à la fête, mais ne les avais pas rencontrés personnellement. J’avais comme l’impression qu’eux aussi m’avaient vue à cette fête en compagnie de Tack, et qu’ils m’avaient très certainement vue me diriger avec lui vers le QG où nous étions restés des heures. Ainsi, sous le soleil du Colorado, dans la cour de Ride, Voitures et Motos sur Mesure, plaquée contre Tack et retenue par le bras de ce dernier, j’avais comme l’impression que ces deux hommes se faisaient des idées sur moi.

			Je luttai contre le rouge qui me montait aux joues et répondis :

			— Salut, Dog.

			Je n’ajoutai rien.

			— Tu as un nom ? demanda Brick.

			Je me raidis et levai les yeux vers ce dernier.

			— Vous pouvez m’appeler Red, déclarai-je.

			Le bras autour de ma taille se resserra tel un étau et je tournai la tête vers Tack.

			— Y a que moi qui ai le droit de t’appeler Red, Red, grogna-t-il.

			— Et pourquoi ça ? demandai-je.

			— Parce que, c’est tout.

			— Sérieux ? demandai-je en inclinant la tête sur le côté. C’est tout ce que tu trouves à répondre ?

			— C’est la seule réponse que tu auras, répliqua-t-il.

			Il me dévisagea et je lui rendis la pareille, avant de m’avouer vaincue.

			— Comme tu veux, maugréai-je en détournant le regard.

			Je tentai à nouveau de repousser son bras, en vain.

			— Chérie, je te repose la question, du coup, reprit Brick. Tu as un petit nom ?

			Je m’aperçus qu’il souriait.

			— Le nom sur ton acte de naissance, est-ce que c’est vraiment Brick ? demandai-je en retour.

			Je connaissais déjà la réponse.

			— Non, répondit-il, confirmant mon pressentiment.

			— Et toi, tu t’appelles vraiment Dog ? demandai-je en me tournant vers ce dernier.

			— Du tout, admit-il en souriant.

			Je levai les yeux vers Tack et tirai vainement sur son bras pour me dégager.

			— Et toi ? lui demandai-je. Tes parents, ils t’ont vraiment appelé Tack ?

			— Non.

			— OK, conclus-je en me tournant vers les garçons. Puisque dans le coin, on fonctionne avec des surnoms, à vous de m’en donner un. Baptisez-moi.

			— Baptisez-moi ? répéta Dog.

			— Oui, acquiesçai-je avec un haussement d’épaules. Je vous invite à vous montrer créatif.

			Dog et Brick échangèrent un petit sourire.

			— Pourrais-tu me laisser partir ? demandai-je en me tournant vers Tack. J’ai un guide du nouvel employé à rédiger.

			— Non, répondit-il.

			Je plissai les yeux, ce qu’il ignora avant de poursuivre :

			— Ma jolie, ta commande, c’est n’importe quoi, putain, déclara-t-il en agitant la feuille dans sa main.

			— Oui je suis au courant. Je t’ai dit que je n’avais pas la moindre idée de ce que je fabriquais et que j’allais tout foirer. C’est justement pour ça que je t’ai amené un stylo. Pour que tu puisses faire des corrections.

			— Red, y a pas assez de place sur la feuille pour faire toutes les corrections, souligna-t-il avec un sourire en coin. Mais comment as-tu fait pour tout foirer alors que je t’avais laissé des notes avec tout ce dont tu avais besoin ?

			Il agita à nouveau les papiers et je me rendis soudain compte en posant les yeux dessus que c’était lui qui avait rédigé le texte en sanskrit.

			— C’est ça, tes notes ? demandai-je.

			— Ouais.

			— Tack, je ne sais pas lire le sanskrit.

			— C’est pas du sanskrit, Red.

			— Tu écris encore plus mal qu’un médecin, expliquai-je.

			— Moi, j’arrive à la lire.

			— Bien sûr que toi, tu peux. Tu sais de quoi il s’agit. Mais pour moi, c’est juste un tas de gribouillis et de ratures illisibles. Comme je n’y connais strictement rien en pièces détachées pour voitures ou pour motos, je ne pouvais pas deviner avec précision. Donc, il faut que tu prennes un moment pour corriger ça…

			Je marquai une pause pour l’emphase avant de conclure :

			— … lisiblement.

			— Eloise a embauché une fille au bureau alors qu’elle n’y connaît rien en bagnoles et en motos ? demanda Dog à Tack.

			Je me tournai vers ce dernier, mais ce fut Brick qui répondit :

			— Eloise a embauché une fille au bureau qui porte des jupes et des chaussures qui crient « baise-moi ». Alors on s’en fout si elle y connaît rien, pas vrai ?

			Brick se tourna vers moi et ajouta :

			— Prends tout ton temps, ma mignonne. Ça va finir par rentrer.

			— Merci, répondis-je en souriant.

			Je décidai d’ignorer ses commentaires sur ma jupe et mes chaussures, qui seraient du genre à crier « baise-moi ». Je les trouvais jolies et féminines, mais bon. J’étais une femme, c’étaient des hommes. Et je savais que les hommes ne voyaient pas les choses de la même façon. La plupart du temps, ils voyaient tout sous le prisme du sexe. Évidemment, quelque chose de mignon aux yeux d’une femme serait tout autre chose aux yeux d’un homme.

			— Si tu as besoin d’aide, j’y connais un rayon en pièces détachées, suggéra Brick.

			— Merci, c’est gentil, répondis-je sans me départir de mon sourire.

			— C’est tout moi, ça, je suis gentil, fit remarquer Brick en me rendant mon sourire.

			Je sentis le bras de Tak se resserrer autour de moi et quand je me tournai vers lui, je m’aperçus qu’il avait tourné la tête et fixait un point derrière Dog. Je suivis son regard et aperçus deux hommes sortir du QG et s’approcher de nous. J’avais déjà vu ces hommes, c’étaient ceux avec qui Tack avait discuté la veille. Ils n’avaient pas l’air aussi détendus et accueillants que Brick et Dog. À vrai dire, ils n’étaient rien de tout ça, ils étaient même carrément effrayants.

			Je remarquai que Tack, Dog et Brick n’avaient plus l’air détendus et accueillants eux non plus. Eux aussi étaient carrément flippants.

			Au secours !

			Tack me pressa contre lui et quand je levai la tête vers lui, il me regardait déjà.

			— Retourne au bureau, Red. J’arrive dans une minute pour faire le point avec toi.

			À en juger par son visage grave, c’était un ordre. Mais Tack l’avait prononcé à voix basse, presque avec douceur et je trouvai ça étonnement gentil.

			— OK, Tack, répondis-je calmement. À plus, les garçons.

			— À plus, ma belle, murmura Dog sans me regarder, la tête tournée vers les deux hommes qui approchaient.

			— À plus, ma grande, marmonna Brick, qui observait lui aussi les nouveaux arrivants.

			Tack me relâcha. J’adressai un sourire poli aux deux hommes qui venaient de s’arrêter devant le petit groupe de motards, fis volte-face et traversai à toutes jambes la cour en ciment. Mes talons résonnaient bruyamment à chaque pas. Mais à quoi tout ceci pouvait bien rimer ?

		


		
			Chapitre quatre

			Tu veux un donut ?

			J’étais en train de recopier un guide du nouvel employé que j’avais téléchargé sur internet quand la porte de mon bureau s’ouvrit et qu’un flot de lumière se déversa à l’intérieur. La silhouette de Tack se découpait dans l’encadrement de la porte.

			Super.

			— Salut.

			— Salut, répondit-il.

			Il s’approcha et ordonna :

			— Montre-moi la commande.

			— OK OK, marmonnai-je, le professionnalisme personnifié.

			Je me tournai vers mon ordinateur et fis apparaître la commande en question. Pendant le chargement de la page, je sentis du mouvement tout près de moi, accompagné d’un bruit de papier froissé. Je levai la tête et m’aperçus que Tack venait de poser ses fesses pile sur mon bureau. Sa jambe puissante emprisonnait mon fauteuil, me forçant à rester face à l’écran.

			— Euh… ça t’embêterait de ne pas t’asseoir sur mon bureau ? demandai-je.

			— Ouais.

			— Je t’ai demandé poliment, fis-je remarquer.

			— Ma réponse ne change pas.

			Je le dévisageai et il me rendit la pareille. Il n’avait plus l’air aussi grave qu’auparavant, quand il était dehors avec Dog et Brick. Il n’avait pas non plus l’air détendu et amusé. J’avais du mal à cerner son humeur, mais je sentais bien que quelque chose n’allait pas.

			— Tout va bien ? demandai-je.

			— Non, répondit-il avec une franchise désarmante.

			Bon sang.

			Peut-être y avait-il des insurgés parmi les rangs du Chaos MC ? C’était mauvais signe, surtout pour le président du moto club en question.

			Aussi, pour une raison absurde et sans doute parce que je trouvais que la consommation de donuts avait le pouvoir d’atténuer beaucoup de mauvais moments, je lâchai sans réfléchir :

			— Tu veux un donut ?

			Il étudia mon visage une fraction de seconde, avec une étrange intensité dans son regard, quelque chose que j’avais du mal à déchiffrer.

			— Non, répondit-il avant que je puisse comprendre.

			— Tu as déjà déjeuné ?

			— Red, il est plus de dix heures du matin.

			— As-tu déjà pris un petit déjeuner ?

			— Non.

			— Dans ce cas, il te faut un donut.

			— Non, je ne crois pas.

			— OK, cédai-je. Tu veux du café ?

			— Non, chérie. Pas envie de café ou de donut. Ce que je veux, c’est finaliser cette commande, l’envoyer et avancer dans mon boulot.

			Je compris sans peine son expression, parce qu’elle correspondait au ton de sa voix : Tack était impatient.

			— OK d’acc, murmurai-je en me tournant vers l’écran.

			Grave erreur. Une seconde plus tard, je sentis la chaleur de Tack contre mon dos. Il s’était penché très près. Puis sa main recouvrit la mienne posée sur la souris, ses doigts appuyèrent sur les miens pour cliquer sur la page, sortir de la commande et revenir au menu principal. Puis, sans un mot ou une consigne, il se mit à jongler entre plusieurs pages différentes, sélectionnant les articles dont il avait besoin, augmentant la quantité de produits lorsque c’était nécessaire. Puis il retourna sur le panier en ligne et supprima quasiment tout ce que j’y avais ajouté le matin même. Tack paraissait sûr de lui, il avait visiblement l’habitude. Le plus long, c’était le temps de chargement entre chaque page. Je réussis à sortir de l’étrange torpeur créée par la lumière clignotante de mon écran.

			— Euh…, bredouillai-je. Je n’apprends absolument rien là.

			— Si tu apprends des trucs, tu auras plus besoin de mon aide.

			Je battis des paupières, puis me tordis le cou pour observer son profil. Son profil très séduisant. Sans compter qu’il sentait très bon, un mélange d’huile de moteur, de musc et d’homme.

			Bordel.

			— Je préférerais comprendre ce que je dois faire, insistai-je.

			Il continua à cliquer un peu partout sans quitter l’écran des yeux.

			— Et moi, j’aimerais mieux continuer à te regarder tordre des fesses pour me venir me chercher quand tu as besoin de régler un truc.

			— Tack…

			Il se tourna vers moi. Avec son visage si près du mien, je me tus aussitôt.

			— Red, dit-il avec douceur. Tu es entrée dans la partie, mais c’est moi qui mène le jeu, chérie. Alors on joue selon mes règles.

			— Je ne joue pas, protestai-je.

			— Bien sûr que si.

			— Je veux juste faire mon travail, niai-je en secouant la tête.

			— Je ne t’en empêche pas, rétorqua-t-il.

			— Je ne vais pas réussir à faire correctement mon travail si je ne sais pas ce que je fais. Ça ne va pas être très pratique si je dois te courir après chaque fois que je rencontre un obstacle.

			— Tu finiras par t’habituer.

			Je le fusillai du regard, sentant la tension monter. Je reculai mon visage d’un centimètre et aussitôt, il resserra sa main posée sur la mienne.

			— Non mais, sérieusement, repris-je. Tout ça c’est ridicule. Tu ne veux pas juste tourner la page ?

			— Non.

			Raah !

			— Très bien, comme tu voudras, conclus-je.

			Je me retournai vers l’écran et déclarai :

			— Tu n’es pas le seul ici à en connaître en rayon en voitures et motos. Brick a proposé son aide. Je sais que Lenny connaît son métier, vu que c’est un mécano, ou garagiste. Enfin, peu importe ce qu’il fait exactement, il le fait au milieu des voitures, ce qui veut dire qu’il s’y connaît en la matière. À eux deux, ils pourront même déchiffrer tes gribouillis, qui sait. Je m’en sortirai à merveille.

			— Red, si jamais tu leur demandes de l’aide, vous devrez en répondre à moi, tous les trois, avertit Tack.

			Je m’aperçus qu’il n’avait pas quitté l’écran des yeux. Il pressa ma main et cliqua sur la souris par la même occasion.

			L’écran indiquait à présent que notre commande avait été envoyée.

			— Tack ! Tu as validé la commande sans me laisser le temps de l’éplucher !

			— Chérie, tu m’écoutes quand je parle ou pas ?

			Je me tournai vers lui pour le fusiller du regard. J’arrachai ma main de la sienne, mais il referma aussitôt ses doigts autour des miens et l’instant d’après, ma main était posée sur sa cuisse musclée.

			Merde.

			— Tack, lançai-je sèchement.

			Je lui lançai un regard noir, tentant vainement de me dégager.

			Il m’ignora.

			— Il faut que j’y aille, déclara-t-il sans hâte. Penche la tête en arrière, chérie, je veux t’embrasser avant de filer.

			Je sentis mon estomac dégringoler, ce qui n’était pas totalement désagréable. Je levai les sourcils et demandai d’une voix forte :

			— Tu es cinglé ou quoi ?

			— Non, répondit-il calmement.

			Ses yeux balayèrent mon visage et se posèrent sur ma bouche.

			— Je me souviens de ta bouche, marmonna-t-il. Presque aussi douce que le reste de ton corps.

			Mon Dieu !

			Je plissai les yeux : ce type n’avait aucune limite, et pas dans le bon sens du terme.

			Je tirai vivement sur ma main mais il resserra son étreinte. Il passa sa deuxième main autour de mon cou et approcha son torse du mien. Je tentai de dégager simultanément mon cou et ma main. Non seulement j’échouai, mais il en profita pour glisser sa main derrière ma nuque tout en se penchant vers moi. Il guida ma main de sa cuisse à son torse.

			J’observai son visage se rapprocher, surtout ses belles lèvres encadrées par son bouc super cool. Mon cerveau choisit malencontreusement cet instant pour me rappeler qu’avant Tack, jamais je n’avais couché avec un homme avec de la barbe. Et que j’avais beaucoup apprécié la sensation rugueuse de son bouc et de sa bouche sur mon corps. Sur tout mon corps. Ce fut à cet instant précis que nous entendîmes la porte s’ouvrir.

			D’un même mouvement, nous nous tournâmes vers une femme debout dans l’encadrement de la porte. Elle était jolie avec ses cheveux roux décoiffés striés de nombreuses mèches d’un blond très platine. Sur le moment, je n’arrivais pas à décider si c’était beau ou un peu poufiasse. Elle avait des yeux bleu clair et portait l’uniforme de la nana de motard : un jean, des bottes à talons et un T-shirt moulant à col rond, dont elle avait défait les quatre premiers boutons pour dévoiler son décolleté.

			— Putain, grogna Tack juste avant que la rousse n’explose.

			— Non mais tu te fous de ma gueule ou quoi ? hurla-t-elle pour une raison inconnue.

			Elle claqua violemment la porte et s’avança à grands pas, les yeux plissés, la mâchoire crispée. Je remarquai soudain ce qui m’avait échappé jusqu’à présent : son visage était déjà naturellement crispé. On distinguait des rides autour de sa bouche (sans doute fumait-elle trop), mais aussi des rides autour de ses yeux. Rien à voir avec quelqu’un qui riait souvent, on aurait plutôt dit qu’elle plissait souvent les yeux sous le coup de la colère. À en juger par l’état de sa peau, personne ne lui avait jamais parlé des vertus de la crème solaire.

			Je tentai de me dégager de Tack ; il laissa tomber sa main dans ma nuque. Son autre bras retomba le long de sa cuisse sans lâcher ma main. Il se redressa et se tourna vers la femme qui venait d’arriver.

			— Putain, Naomi, c’est quoi ce bordel ?

			— Tu couches avec ta nouvelle secrétaire-comptable ? demanda-t-elle avec un regard mauvais.

			— Bordel de merde, grommela Tack.

			— Tu couches avec ta nouvelle secrétaire-comptable ? répéta-t-elle, d’une voix malheureusement encore pus virulente.

			— Ça, je crois que c’est pas tes affaires, répliqua Tack.

			Ma main fut parcourue d’un violent spasme et il resserra ses doigts autour des miens.

			— Comment ça, c’est pas mes affaires ? s’écria-t-elle.

			Je grimaçai sous les décibels tout en priant pour que le bruit de l’atelier couvre ses cris.

			— Femme, ça fait quatre ans qu’on a divorcé, merde, lui rappela Tack.

			Je restai bouche bée devant l’ex-femme de Tack. Je comprenais : c’était clairement une très belle femme dans le passé. Aujourd’hui, plus tellement, surtout parce qu’elle se comportait comme une vraie garce. En plus, après réflexion, ses mèches blondes lui donnaient franchement un air pétasse. Elle n’aurait jamais dû opter pour un balayage couleur champagne. Son coiffeur aurait plutôt dû lui conseiller de partir sur un blond miel ou caramel.

			— Et ? demanda-t-elle.

			— Et ? répéta Tack, incrédule.

			— Ouais, et ?

			— Tu sors avec un autre mec, putain, répondit Tack.

			— Et ?

			— Et donc, ce que je fais, c’est pas tes oignons et ça fait quatre ans que c’est comme ça, répliqua-t-il.

			— On a des gamins, pauvre con, lâcha-t-elle.

			Waouh. Tack avait des enfants.

			— Ça les regarde pas non plus, avec qui je couche. Sauf si je décide que ça les regarde. C’est pas à toi d’en décider, putain. C’est pas à toi de faire ça, mais je sais déjà que c’est ce que tu vas faire parce que tu es complètement cinglée, bordel ! Une pauvre conne débile. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai divorcé il y a quatre ans.

			De toute évidence, drame familial en perspective. J’avais aussi une pause café à prendre, ce que je décidai de faire immédiatement et très loin d’ici.

			— Je crois que je vais… marmonnai-je ne me levant de mon fauteuil.

			Mais Naomi se tourna brusquement vers moi et ne me laissa pas terminer :

			— Ouais, c’est ça, casse-toi d’ici, sale pétasse.

			Tack finit enfin par me relâcher : il se leva et se planta face à Naomi, se tenant ente elle et moi. Je ne le connaissais pas si bien que ça et il m’avait déjà fait très, très peur. Malgré tout, même en ne voyant que son dos et même sans le connaître plus que ça, bien, impossible de passer à côté des vagues de fureur qui émanaient de lui. Une fureur franchement pas drôle. À tel point que je retins mon souffle sans m’en apercevoir.

			— Ne t’avise pas, commença-t-il à voix basse et sinistre, de parler à Tyra sur ce ton-là. Pigé, putain ?

			Je me raidis quand il prononça mon nom, mais jetai un regard vers Naomi qui, étrangement, semblait complètement insensible aux vagues de fureur qui faisaient dangereusement vibrer la pièce.

			— Je parle comme je veux à ta dernière conquête, pauvre con.

			À ces mots, Tack bougea mais avec une telle rapidité que même en l’observant attentivement, je n’étais pas certaine d’avoir tout suivi. L’instant d’avant, il était face à Naomi. L’instant d’après, le soleil éclatant de Denver se déversait par la porte du bureau. Et l’instant d’après encore, cette porte était fermée et j’entendais Tack et Naomi poursuivre leur dispute à l’extérieur.

			— Ne joue pas avec mes nerfs, menaça Tack.

			— Va te faire foutre.

			— T’es venue parce que tu avais un truc à dire, alors crache le morceau et barre-toi putain.

			— C’est ça, mon cul ! répliqua Naomi.

			— Bordel de merde. Mais réveille-toi un peu, pauvre conne. Tout ça, c’est fini pour moi. Ça fait des années que c’est fini. Il te reste deux secondes pour dire ce que tu avais à dire. Ensuite, je me casse.

			Deux secondes de silence suivirent.

			— Je me casse, conclut Tack.

			— Je veux son boulot à elle, expliqua précipitamment Naomi.

			Je rivai les yeux sur la porte.

			Mon Dieu, elle voulait mon boulot. Eh merde !

			— Répète un peu ? demanda Tack.

			Je posai mes fesses sur mon fauteuil et écoutai la suite.

			— Je me suis fait virer de mon boulot. Pipe ne bosse plus. J’ai besoin de taf et vite. J’ai entendu dire qu’Eloise partait et je veux son boulot.

			— Le poste est déjà pourvu, Naomi. Et même si c’était pas le cas, aucune chance que tu poses ton cul sur le fauteuil de Tyra.

			— J’ai fait son boulot pendant douze ans, Tack. Personne n’a autant d’expérience que moi.

			Je me mordis la lèvre en entendant ces informations.

			— Je répète, le poste est pourvu, répliqua Tack.

			— Eh ben, tu n’as qu’à le libérer, protesta-t-elle. Si tu veux que tes gosses aient de quoi manger, tu te démerdes.

			— Femme, si tu as des problèmes d’argent, Rush et Tabby ont leur chambre qui les attend chez moi et le frigo est plein. Ils sont plus que bienvenus s’ils veulent venir vivre avec moi.

			— Hors de question que les gosses aillent vivre chez toi.

			— Je crois que si. Tu n’as pas de quoi les nourrir, Pipe ne bouge pas son gros cul pour trouver du taf et toi, tu continues de faire de la merde et de te faire virer, boulot après boulot.

			— Ce n’était pas ma faute ! s’écria-t-elle.

			— Dans ta petite tête, c’est jamais ta faute. Pourtant, c’est toujours le cas.

			— Je suis venue te demander de l’aide et c’est comme ça que tu me traites ? s’indigna-t-elle.

			— Tu t’es pointée ici et tu t’es mise à brailler, comme d’habitude, à jouer à la garce, comme d’habitude. Alors ouais, c’est comme ça.

			— Tu sais très bien que je suis capable de faire ce boulot. Tu sais aussi que dans ma fiche de poste, il n’y aura pas écrit « sucer son boss » comme le fait cette chère Tyra à l’intérieur. Tu fais le connard alors que tu sais que c’est tes gosses qui vont en pâtir.

			— Naomi, si je te demandais de me sucer là tout de suite, tu t’exécuterais si vite que tu briserais le mur du son.

			— Tu pètes toujours plus haut que ton cul, Tack.

			— Putain de merde, t’es sérieuse ? Tu as besoin qu’on te rende un service, tu te ramènes jusqu’ici, tu me casses les couilles et tu crois vraiment que je vais t’aider ? Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

			— Ça n’a pas été facile pour moi de remettre les pieds ici, Tack. Et quand je rentre dans mon bureau, ça me fait comme un flashback. Parce que t’as toujours aimé draguer tout ce qui bouge et ça, ça n’a pas changé d’un poil.

			Bon sang.

			— Sérieusement, tu es cinglée. Tu ne veux pas changer de disque ?

			— Quoi ? Comme si tu n’avais pas sauté tout ce qui bouge quand tu portais mon alliance ! 

			— C’est vraiment n’importe quoi, putain, marmonna Tack. On en a terminé.

			— Non, ça je ne crois pas.

			— On a terminé, affirma Tack.

			Je savais qu’il ne plaisantait pas car l’instant d’après, il était de retour dans le bureau et verrouillait la porte derrière lui. Ses longues jambes le menèrent rapidement vers la porte du bureau qui menait au garage, qu’il verrouilla à son tour. Pendant ce temps-là, Naomi frappait à grands coups sur la porte d’entrée.

			— Ouvre cette putain de porte, enfoiré ! hurla-t-elle. On a pas terminé !

			Tack l’ignora et s’approcha des fenêtres qui donnaient sur la cour. D’un geste sec, il baissa les stores.

			Puis il se tourna vers moi.

			La scène à laquelle je venais d’assister était emplie de méchanceté et d’intensité, je n’avais encore jamais rien vu de tel. Je ne pus m’empêcher de me mordre la lèvre en observant la colère sur le visage de Tack.

			— Ça va ? demanda-t-il pour une raison inconnue.

			— Euh…, répondis-je.

			Je ne pus articuler ma réponse, qui était « non ». Je n’allais pas bien du tout. L’ex-femme de Tack était une garce qui voulait mon job, Tack avait deux enfants et avait peut-être trompé sa femme à l’époque. Je n’avais aucune envie de savoir tout ça, mais ces informations tournaient en boucle dans ma tête. Je savais très bien que même avec la meilleure volonté du monde, je ne pourrais pas faire abstraction de ce que je venais d’apprendre.

			— Mon ex est une garce, déclara-t-il en enfonçant une porte ouverte. 

			— Hum…, répondis-je, toujours incapable de parler.

			— Ton poste ne craint rien.

			— Euh… d’accord, murmurai-je sans savoir si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.

			Tack me donna alors plus d’informations que nécessaire :

			— Comme elle s’est mis ce truc en tête, elle va sans doute revenir et essayer de te faire chier par tous les moyens, de te faire tourner en bourrique.

			Je le dévisageai, le cœur battant à tout rompre.

			— Si ça arrive, tu me le dis tout de suite, ordonna-t-il. Si je suis pas là, tu m’appelles. Pigé ?

			— Euh… OK, soufflai-je.

			— Donne-moi ton portable, exigea-t-il.

			Je ne réfléchis pas : j’imaginais ce que cette folle furieuse allait bien pouvoir inventer pour « me faire tourner en bourrique ». J’attrapai mon téléphone posé sur le bureau et le tendis à Tack. Il s’avança, saisit mon portable et se mit à pianoter sur le clavier.

			— Euh… Tack ? 

			— Ouais ? demanda-t-il sans lever les yeux.

			— Comment va-t-elle s’y prendre pour… euh, pour me faire chier par tous les moyens ?

			Tack pressa un dernier bouton, jeta mon portable sur le bureau et se pencha vers moi. Il glissa une main dans ma nuque en attrapant mes cheveux et planta son visage tout près du mien.

			— On s’en fout. Quoi qu’elle fasse, je m’en occupe. Tu restes en dehors de ça. Ça marche ?

			— Mais…

			— Si elle t’appelle, tu raccroches. Si elle se pointe ici, tu te barres tout de suite, tu prends ton portable, tu vas dans ma chambre au QG, tu fermes la porte à clé et tu m’appelles. OK ?

			Tout ceci ne me disait rien qui vaille, hormis la partie « tu m’appelles et je règle ça ». 

			— OK, chuchotai-je.

			— N’aie pas peur, Red. C’est une vraie garce mais elle est débile et moi, je veille sur toi.

			— Euh… OK, répétai-je.

			Je n’aimais pas trop l’idée qu’il veille sur moi et me demandai sincèrement si j’avais vraiment envie de continuer à travailler pour Ride, mais cette fois-ci, pour une autre raison. Je le regardai droit dans les yeux et décidai de changer de sujet.

			— Tu sais comment je m’appelle, murmurai-je.

			Son visage se radoucit : je n’avais encore jamais vu ça chez lui, mais ça me plut aussitôt. Beaucoup trop même. Trop pour aboutir à une relation employeur/employé saine et équilibrée.

			— Ouais, chérie, répondit-il à voix basse.

			— Depuis combien de temps ?

			— Depuis le premier verre de tequila que je t’ai donné, quand tu me l’as dit.

			— Pourquoi as-tu fait semblant de ne pas savoir ? 

			— Parce que Red, moi aussi, je vais te faire tourner en bourrique.

			Bon sang.

			— Tack…

			— Mais ça va te plaire.

			Ça, j’en doutais fort.

			— Tack…

			— Il faut que j’y aille.

			— Tack…

			Il me coupa la parole en plaquant ses lèvres contre les miennes, un baiser bref et fort, la caresse des sa langue contre ma bouche qui laissa un doux frisson sur ma peau quand il releva la tête.

			Mon cœur battait la chamade et j’agrippais fermement les accoudoirs de mon fauteuil. Il retira sa main de ma nuque en effleurant au passage ma mâchoire, emportant avec lui quelques mèches de cheveux et caressant ma joue du bout du pouce.

			— À plus tard, ma jolie, murmura-t-il.

			L’instant d’après, je fixais stupidement la porte derrière laquelle il venait de disparaître. J’entendis le verrou tourner dans la serrure, mais plus aucun signe de Naomi.

			Je fermai les yeux pour la deuxième fois de la journée et patientai jusqu’à ce que les battements de mon cœur ralentissent et que mes lèvres cessent de picoter. Enfin je rouvris les yeux.

			— Eh merde, marmonnai-je en direction de la porte.

		


		
			Chapitre cinq

			Pas faux

			Il était dix-huit heures vingt, samedi soir et je me demandais quoi faire à manger tout en examinant différentes offres d’emploi sur mon ordinateur portable.

			Je venais de rentrer de mon cours de yoga avec Lanie et je portais toujours mon legging noir gainé au niveau du ventre ainsi que mon débardeur échancré en stretch couleur bleu myosotis, avec un soutien-gorge de sport gris foncé en dessous. J’étais plutôt détendue. Résultat de ma séance de yoga. Je me sentais en pleine forme mais aussi détendue. Après la semaine que je venais de passer, c’était une bonne chose.

			Depuis la visite de son ex-femme, le baiser de Tack et sa disparition soudaine, je n’avais croisé Tack qu’une fois. Le soir précédent. Soit vendredi. J’avais entendu le rugissement de plusieurs motos qui se garaient dans la cour de Ride. Depuis le temps, j’étais habituée à ce bruit de moteur, mais pas à celui-là en particulier. Il ne s’agissait pas d’une ou deux motos. On aurait plutôt dit qu’elles étaient bien plus nombreuses. Je m’étais donc levée pour jeter un coup d’œil par la fenêtre : Tack à leur tête, un groupe de six motards entraient dans Ride. Sur deux des motos, je reconnus Dog et Brick, juste derrière Tack. Les autres types, je ne les avais pas rencontrés, même si je les avais déjà aperçus. Ils s’étaient garés à la suite des deux motos déjà présentes devant le QG, étaient descendus de leurs engins et entrés dans le QG. Dix minutes plus tard, trois autres motos étaient venues s’ajouter aux autres ; j’avais reconnu les deux hommes que j’avais déjà remarqués à l’occasion de leur discussion pas très agréable avec Tack. Ils s’étaient garés à leur tour et avaient disparu à l’intérieur du QG. Le temps que je termine ma journée de travail, aucun d’eux n’était réapparu, à mon grand ravissement.
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